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    «Le danger ne vient pas des nouvelles idées, il vient de s’accrocher aux anciennes.»


    John Maynard KEYNES.


    


    


    «Policy should protect the future from the past, not the past from the future.»


    Andrew MCAFEE,

    MIT Sloan School of Management.

  


  
    


    Lettre ouverte

    à la «génération tonique»


    2008-2013: les produits nationaux bruts de l’Europe et des États-Unis stagnent quand celui de la Chine s’envole de près de 50%. La dernière fois qu’un tel différentiel de croissance s’est produit en si peu de temps, c’était en 1914-1918, quand, à la faveur de la Première Guerre mondiale, l’appareil de production européen s’était effondré, alors que les États-Unis se hissaient à la première place mondiale, avec une croissance de la production de l’ordre de 50% également. On m’objectera que le point de départ n’était pas le même, et que les États-Unis en 1914 étaient déjà une grande puissance économique en plein développement depuis la fin de la guerre de Sécession. Mais c’est se voiler laface que de ne pas voir que la Chine en 2008 se trouve exactement dans la même situation, et qu’elle vient de connaître trente ans de croissance ininterrompue, depuis le tournant libéral pris par Deng Xiaoping en 1978.


    L’aveuglement des Européens, qui n’assumèrent pas leur déclin avant la Seconde Guerre mondiale, puis se déchirèrent dans d’atroces querelles internes, n’a d’égal que celui des Occidentaux d’aujourd’hui, qui ne comprennent pas que le centre du monde se déplace vers l’Asie. Ils répliquent l’erreur pourtant splendidement dénoncée par Stefan Zweig dans Le Monde d’hier, qui s’interrogeait rétrospectivement, en 1942, sur son incapacité passée à appréhender son environnement, dans son cas, la montée dunazisme. Stefan Zweig vivait seulement à quelques dizaines de kilomètres de Munich, les Européens aujourd’hui ne vivent qu’à douze heures d’avion de la Chine.


    Comment expliquer que l’Occident connaisse tout simplement si mal la Chine? Que seulement six cent mille Occidentaux y soient installés pour assister à l’essor économique d’un milliard trois cents millions de Chinois, alors que quatre cent mille nouveaux étudiants chinois viennent chaque année en Occident pour en tirer le meilleur parti?


    Comment expliquer qu’une grande puissance économique comme la France puisse élire un président de la République qui n’a jamais mis les pieds dans l’empire du Milieu? Que celui-ci n’ait consacré que trente-six heures de son mandat à découvrir sur place celle qui vient de passer devant les États-Unis, une fois les produits nationaux bruts ajustés des parités de pouvoir d’achat?


    Forte de trente ans de restructuration sociétale et économique, la Chine s’est révélée la grande gagnante de la crise de 2008, qui marque une rupture générationnelle. Elle impose déjà sa nouvelle empreinte sur le plan géopolitique, redessine les contours de bon nombre d’industries et s’apprête à nous surprendre par sa capacité d’innovation. Nous la croyons proche de la faillite alors qu’elle crée dix millions de nouveaux emplois par an, tandis que nous admirons les États-Unis pour leur deux millions et demi d’embauches annuelles.


    Et la Chine n’est pas la seule à bousculer l’ancien ordre établi; avec elle, c’est une bonne partie de l’Asie, de l’Afrique, du Moyen-Orient et de l’Amérique latine qui joue le jeu de la compétition économique mondiale. Sept cents millions de privilégiés de l’«Ancien Régime» cèdent le terrain à plus de six milliards d’affranchis du «tiers état», qui, de Pékin à Brasilia, en passant par Singapour et Nairobi, rebaptisent le «tiers-monde» en «pays submergents».


    Ce basculement géopolitique s’accompagne de la concomitance, historiquement rare, d’une révolution technologique, à travers l’avènement du monde digital, et d’une révolution énergétique, grâce aux nouvelles inventions permettant la réduction de la consommation. Les deux principaux facteurs de production de l’ère contemporaine –énergie et technologie– vont s’en trouver radicalement modifiés.


    La révolution digitale va changer de forme. Elle s’était concentrée jusqu’à présent sur la mobilité et les réseaux sociaux privés; dans laprochaine décennie, elle va démultiplier le monde du possible grâce à la connectivité, le«Big Data» et l’essor des réseaux professionnels. De même que Bill Gates a transformé le mode de vie planétaire en 1975 avec l’invention de l’ordinateur personnel, de même l’Internet3.0 s’apprête à chambouler de nouveau notre quotidien. Le digital va toucher tant à notre vie personnelle –grâce aux lunettes, bracelets oumontres connectés– qu’à nos systèmes sociaux: il va redéfinir les transports, l’énergie, la sécurité grâce aux «villes intelligentes». L’organisation du travail va s’en trouver bouleversée, par l’essor du cloud computing, démultiplicateur de productivité à travers le partage des ressources.


    La révolution énergétique va, elle, inverser les priorités: la recherche de modes de production alternatifs rentables s’est révélée généralement infructueuse et a abouti à des hérésies financières, comme l’éolien «offshore». L’avenir beaucoup plus prometteur appartient à la réduction des consommations grâce aux nouvelles technologies, dans les trois secteurs les plus énergivores: le bâtiment, les transports et l’industrie. Réseaux de distribution «intelligents», gestion des flux par une décentralisation optimisée, nouvelles méthodes de stockage, immeubles autoproducteurs de chaleur, voitures électriques, autant de percées de la créativité technologique qui vont nous permettre de remodeler nos modes de consommation énergétique.


    Nous n’assistons donc pas seulement à l’achèvement d’un cycle économique de trente ans entamé au début des années 1980. Nous vivons la refonte nécessaire du mode de vie insoutenable des dernières décennies.


    2008 est une rupture qui va bien au-delà de lasimple sphère financière. Nos vies vont s’en trouver tout autant modifiées qu’à la fin du XVIIIesiècle, au moment de l’apparition de la machine à vapeur.


    Qui dit «nouveau monde» dit «nouveaux enjeux»: les dix prochaines années vont voiréclore autant de nouveaux modes de vie que de nouveaux métiers, ou de nouveaux comportements-consommateurs, bien souvent en opposition avec les anciens.


    Cette nouvelle donne va notamment voir l’eau remplacer le pétrole comme la ressource naturelle la plus stratégique, la cyberinsécurité succéder aux attentats-suicides, l’éducation enfin tirer parti de l’immense levier offert par Internet, la pollution devenir l’ennemi public mondial numéro un, l’alimentation se concentrer sur le qualitatif, les soins du corps céder la place aux soins de la tête, la vidéo en ligne mettre fin aurègne de la télévision...


    


    Ce livre s’adresse à la génération des vingt à trente ans, riche d’un avenir qui ne s’est sans doute jamais annoncé aussi excitant. Il ambitionne d’offrir une grille de lecture à cette tranche de la population qui a érigé la créativité en valeur principale, celle qui invite à prendre son destin en main, à entreprendre.


    Celle qui fait le succès d’un groupe comme Zara, qui, dans l’industrie de la mode, a su mieux que tous ses concurrents comprendre que ces nouveaux consommateurs demandaient à reprendre le pouvoir en créant leur propre style. Remixant les codes établis, abandonnant les logos des marques traditionnelles, ils veulent, grâce à un coût de l’habillement beaucoup plus abordable, se redéfinir plus fréquemment à l’aide d’une apparence en perpétuelle reconstruction.


    Cette génération, qui fait mon admiration quotidienne, je la nomme la «génération tonique». C’est à elle que je souhaite dédier ce livre.


    J’ai eu vingt ans en 1986, et je me remémore avoir été fou de joie et plein d’espoir. C’était l’année de la signature de l’Acte unique européen, sous l’impulsion du président Mitterrand et du chancelier Kohl. Le symbole d’une volonté politique très forte de donner un nouveau souffle à la construction européenne, que j’avais alors identifiée comme la principale mission de ma génération.


    Et, en 1992, drame! Le lamentable débat sur le traité de Maastricht me fit comprendre que, les talents de ma génération désertant le monde inopérant de la politique pour celui des affaires, l’Europe se construirait par les chefs d’entreprise et non par les responsables politiques, incapables de formuler la moindre vision stimulante.


    Bien loin de désespérer, j’ai compris que les règles du jeu changeaient et que je devais m’adapter. J’ai consacré les dix années suivantes de mon existence au service du plus gros investisseur institutionnel de l’époque, l’américain Fidelity, à aider à construire l’Europe des affaires. Dix années passionnantes, qui m’ont vu directement impliqué, notamment, dans l’ascension de Banco Santander, passant de banque espagnole régionale à leader sectoriel mondial; dans la profonde refonte de la pratique des affaires en Italie par l’émergence des groupes bancaires Unicredit et Banca Intesa; dans la première OPA hostile cross-frontalière en Allemagne, le rachat de l’allemand Mannesmann par le britannique Vodafone, transaction qui devait changer la face du capitalisme rhénan dans les années 2000.


    En 2010, j’ai acquis la profonde conviction que de nouveau la déficience de nos élites politiques allait conduire l’Europe à suivre le précédent japonais des vingt années écoulées et àvivre la chronique d’un déclin annoncé, mélange de surendettement et de vieillissement de la population menant à une déflation meurtrière.


    Contre tous les bons conseils d’«amis experts», j’ai décidé de fermer la structure londonienne d’investissement que j’avais créée quelques années auparavant pour m’installer à Hong Kong et repartir de zéro. En effet, il m’a fallu y réapprendre tous les codes de mon métier d’investisseur. Je m’y suis senti tel un Européen débarquant à New York en 1920, dans un univers en plein chamboulement où les repères traditionnels perdent leur sens. S’il était alors certes toujours possible de vivre à Berlin, Paris ou Londres, c’était bien à New York qu’allaient rugir les Roaring Twenties, cette avalanche de disruptions où se côtoyèrent l’essor de l’automobile, le développement de la radio et l’engouement pour le charleston.


    Aujourd’hui, c’est à Hong Kong, le «NewYork du XXIesiècle», que s’observe le mieux la rupture générationnelle du moment. J’y vis au milieu de jeunes créateurs d’entreprise que j’aide à se financer et se développer. Ils proviennent de tous les pays, ont suivi toutes les formations, sont issus de toutes les origines sociales. Ils excellent dans le marketing digital, la high-tech, la création artistique ou la nouvelle gastronomie «fusionnelle». Ils ont compris que cette révolution digitale, la Chine l’adopte à un rythme désormais supérieur à celui des États-Unis; que cette révolution énergétique, la Chine, région excessivement énergivore, en sera la première bénéficiaire; que cette révolution de la mondialisation, la Chine pourra, devenue premier marché mondial, lui imposer ses propres standards-produits.


    J’y ai rajeuni de vingt ans.


    C’est la raison pour laquelle je prends le risque aujourd’hui, malgré mes nombreux cheveux déjà blancs, de m’adresser à la «génération tonique».


    Pour l’inciter, comme moi en 1992, à changer son fusil d’épaule, en comprenant les mutations du temps, en résistant au pessimisme ambiant, et en entreprenant.


    Pour lui signifier que, si elle est passionnée de nouvelles technologies, la Silicon Valley lui tend les bras; que, si elle excelle en finance, NewYork et Londres l’invitent à déjouer la rerégulation du secteur; que, si elle se plaît à inventer les nouveaux comportements consommateurs, Hong Kong est prêt à l’accueillir; que, si son absence de diplôme l’a aidée à préserver son goût de l’aventure sans s’encombrer d’idées préconçues, la Chine continentale et l’Afrique vont être demerveilleuses aires de jeu.


    Pas besoin de diplômes extravagants: si vousavez aujourd’hui le bonheur d’être jeune boulanger, vous serez reçu à Hong Kong avec beaucoup plus de considération qu’un ministre de passage. J’en fais la promesse comme j’en porte témoignage.


    Merci d’ailleurs au lecteur de lire ainsi ce livre, comme le simple témoignage, sans aucune prétention scientifique ni historique, d’un citoyen émerveillé du monde, ayant vécu en Europe, aux États-Unis et maintenant en Asie.


    En revanche, il me faut, par souci d’honnêteté, lancer dès cette introduction un avis de contre-indication de lecture: notaires, pilotes d’Air France, énarques, sénateurs, cégétistes oufonctionnaires de conseil régional... ce livre risque fort de vous déplaire. Étant tous dignes représentants de la «noblesse des avantages acquis» de l’«Ancien Régime», vous risquez fort de voir vos rentes indues devenir les principales victimes des révolutions en marche de la «génération tonique» et de son feu d’artifice defutures destructions créatrices, si chères à Schumpeter.


    J’ai bien conscience qu’une partie de cette «génération tonique» s’éveille aujourd’hui avec une douloureuse gueule de bois, tout en ayant l’impression de ne pas avoir été invitée à la fête de la veille. Je me rends compte qu’avoir vingt ans en France en 2015 signifie partir dans la vie avec un sacré handicap. Il va falloir régler trois additions salées, et pour un repas que l’on n’a pas vraiment commandé: celle d’un système deretraites déjà en faillite, celle d’une dette publique de près de 100% du produit national brut, et celle du chômage structurel massif desjeunes, imputable à l’échec du système de formation.


    La jeunesse française est partiellement prisonnière d’une «société de la peur», telle que l’avait décrite en 2005 le publicitaire Christophe Lambert. Elle a peur du risque, recherche lasécurité de l’emploi, et rêve son avenir en fonctionnaire.


    Il est vrai que le monde ne s’est sans doute jamais aussi mal porté: la dette mondiale se rapproche dangereusement de 300% du produit mondial brut, record digne du Guinness Book, tandis que les inégalités sociales sont aujourd’hui plus criantes que durant la crise des années 1930.


    Dans le même temps, les Chinois de la jeune génération se déclarent confiants à plus de 85% dans leurs perspectives futures. Des Chinois représentatifs d’une «nouvelle donne asiatique» fondée sur une capacité d’innovation réelle, bien décidés à redistribuer les cartes dans bon nombre d’industries à l’échelle mondiale et travaillant ardemment à l’invention de business models nouveaux.


    Le pessimisme typiquement français trouve son ancrage dans l’incompétence des dirigeants politiques du moment. L’optimisme chinois provient de la création de richesse générée par la multitude d’entrepreneurs locaux. Il n’y a donc aucune fatalité à ce qu’il n’y ait pas aujourd’hui en Europe d’homme politique providentiel, capable de nous extirper de la crise actuelle.


    La pensée unique rend hommage à des personnalités politiques pour les sorties de crise, tels Ronald Reagan et Margaret Thatcher à la fin des années 1970. La «pensée tonique» croit que reconstruire un nouveau monde aujourd’hui ne passera pas comme précédemment par les politiques, mais par les entrepreneurs, véritables aimants des talents du moment.


    Selon un récent sondage auprès de huit mille «Millennials», jeunes nés entre 1980 et 1995 provenant de dix-sept pays, 73% pensaient que les gouvernements étaient incapables de résoudre les problèmes de société, et 83% souhaitaient voir les entreprises prendre le relais, en s’engageant à remplir ce rôle. Un groupe comme Patagonia, qui a particulièrement mis l’accent sur ses responsabilités environnementale et sociale, montre la voie, dont il tire son succès planétaire.


    Le «Monde de demain» n’est donc certainement pas un monde qui s’écroule, tel qu’on le perçoit trop souvent en France, c’est un monde qui tourne.


    La «génération tonique», qui en a déjà assimilé les enjeux et les opportunités, l’a bien compris. Elle fait écho à Robert Kennedy, qui, lors du dernier discours de sa campagne présidentielle la veille de son assassinat, déclarait: «Il y a ceux qui regardent le monde tel qu’il estet demandent: Pourquoi? Moi, je rêve de choses qui n’ont jamais existé et demande: Pourquoi pas?»

  



 

2008 : une rupture historique

Ma génération de baby-boomers aura finalement connu jusqu’à récemment une vie anormalement rectiligne du point de vue économique. Nous avons, certes, dû affronter des hauts et des bas de cycle depuis notre naissance, mais aucun tsunami structurellement disruptif. Nos aînés, eux, ont pu en subir, en Occident avec les deux guerres mondiales et la crise de 1929, en Chine lors du Grand Bond en avant de 1958 à 1962 ou la Révolution culturelle, entre 1966 et 1971.

S’il est commun de se plaindre de la « crise » que connaît la France depuis 1973, ces difficultés ne touchent pas l’ensemble de la population avec la même violence indifférenciée que les crises connues par les générations précédentes. Les évolutions économiques et sociales dans le monde occidental obéissent en fait, selon la théorie classique, à des cycles de trente ans, interrompus par de courtes périodes d’adaptation. De 1945 à 1975 se succèdent « Trente Glorieuses » années de production et de consommation de masse. La « crise du pétrole », née en 1973 du brutal relèvement par l’OPEP des prix de l’or noir, sera résorbée au début des années 1980. S’enchaînent ensuite trois décennies de triomphe du capitalisme postindustriel jusqu’en 2008 grâce à l’essor des nouvelles technologies de l’information. L’option du communisme s’effondre en 1989 avec la chute du mur de Berlin, le démantèlement de l’Union soviétique, le renoncement à « la voie socialiste vers le progrès », sauf dans de rares États archaïques et dictatoriaux. À vrai dire, la Chine avait donné l’exemple dès 1978 avec l’acceptation par Deng Xiaoping de la supériorité des lois du marché sur la régulation autoritaire et volontariste.

Pour sortir de la crise débutée en 2008, il suffirait donc aujourd’hui de s’armer d’un peu de patience pour voir repartir d’ici quelques années, « spontanément », un nouveau cycle trentenaire, la fameuse « reprise » que nos dirigeants attendent désespérément. Cela semble être au cœur de l’attitude des gouvernants occidentaux, partageant un consensus mou sur l’urgente nécessité d’attendre, face aux besoins pourtant criants de réformes structurelles.

La réalité démontre pourtant quotidiennement que, malheureusement ou heureusement, le moment n’est pas au business as usual. Deux facteurs s’autoalimentent pour rendre la période fondamentalement atypique : la montée en puissance de la Chine et la spirale du déclin de l’Occident.

Un élément sans précédent :

    l’essor de la Chine en trente ans (1978-2008)

Jamais, dans l’histoire de l’humanité, une évolution massive aussi rapide ! Un quart de la population mondiale rejoint le système économique planétaire en trois décennies. Un quart de la population sort d’une pauvreté relative pour atteindre un produit national brut de 8 000 dollars par habitant.

Les Trente Ans qui ont changé la Chine, la journaliste Caroline Puel les a vécus là-bas, et elle en a tiré ce livre-témoignage, précieux journal des transformations de la société chinoise. Caroline Puel se refuse aux considérations globalisantes et privilégie les descriptions de détail, le suivi quotidien, les anecdotes. Mais, de la lecture de son récit, je retiens que ces trente années ont représenté pour la Chine peu ou prou la même chose que les Trente Glorieuses pour l’Occident, et particulièrement la France.

Les ressorts du succès chinois rappellent les leviers du leadership français d’après 1945. Des hommes au destin exceptionnel ont fait des choix extrêmement courageux, le plus souvent au péril de leur vie, en opposition directe au consensus contemporain combinant l’interprétation erronée de la réalité et la soumission lâche au cours des choses. Au sommet de l’État, d’un côté, de Gaulle refusant la collaboration pétainiste, de l’autre Deng Xiaoping faisant table rase des folies maoïstes ; chacun assisté de lieutenants motivés par une mission commune et exaltante : redonner à leur pays une place dans le concert des nations perdue par les fautes de la génération précédente.

À l’épreuve orale de la première promotion de l’École nationale d’administration (ENA) en 1945, le jury posait systématiquement à chaque candidat la même question elliptique : « Combien de trains ? », qu’il fallait interpréter comme : « Combien de trains allemands avez-vous fait sauter durant la guerre ? » Pour ce nouveau « corps d’élite » imaginé par de Gaulle pour pallier l’incapacité technique des hauts fonctionnaires à laquelle il attribuait à juste titre une part de la défaite, il s’agissait d’identifier les hommes les plus entrepreneurs, les plus courageux, à même de reconstruire un pays profondément humilié et divisé par son comportement récent.

En Chine, c’est toute une élite qui est déchue pendant la Révolution culturelle, comme Deng Xiaoping envoyé à l’usine en tant que simple ouvrier à la fin des années 1960. D’autres connurent les travaux forcés. Après une longue traversée du désert bien plus pénible que les mises au placard en vigueur en France, qui mènent plutôt aux cantines du Conseil d’État, du Sénat ou de la Cour des comptes, ces dirigeants chinois ressurgirent à la fin de l’ère Mao pour corriger les erreurs du passé, y compris les leurs, avec pragmatisme et sans dogmatisme.

C’est à mon sens la clé de la réussite du pays durant la période 1978-2008 : la faculté de ses gouvernants à reconnaître les signes avant-coureurs d’un essoufflement de leur modèle de développement et le courage d’embrasser, chaque fois que nécessaire, une approche nouvelle et audacieuse. Seules des personnalités ayant connu des existences constituées de plusieurs vies successives réussissent à conserver cette agilité intellectuelle et ce courage physique pour accepter les prises de risques décisives aux grands moments.

En 1978, avec le choix de la réforme économique ; en 1989, avec l’accentuation de la libéralisation économique concédée en réponse à la répression politique de Tian’anmen ; en 2001, avec le choix de l’adhésion à l’Organisation mondiale du commerce (OMC) après la crise asiatique ; enfin, en 2008, avec un plan de relance économique d’une ampleur sans précédent, tous les dix ans, la Chine a dû opérer des choix périlleux, hautement structurants. Chaque fois, les années suivantes ont justifié ces décisions qui paraissaient bien souvent erronées sur le moment, surtout aux yeux des Occidentaux.

Ainsi en est-il dès 1978, lorsque Deng Xiaoping, revenant au pouvoir après avoir écarté les héritiers de Mao, formule la nécessité de la réforme économique, tant il a pu pleinement observer quelques années auparavant dans son usine les absurdités du modèle économique maoïste. Dès cette année, il visite Singapour, un des quatre « dragons asiatiques » de l’époque avec Hong Kong, Taïwan et la Corée du Sud.

Le Premier ministre de Singapour de l’époque, Lee Kuan Yew, relate dans ses mémoires l’importance qu’aura pour Deng Xiaoping cette découverte historique et décisive pour lui déssiller les yeux sur l’efficacité du « libéralisme économique sans libéralisme politique ». Alors que les rapports officiels du gouvernement chinois mentionnaient Singapour comme encore une province reculée, Deng Xiaoping s’émerveille du niveau de développement atteint par un leadership principalement d’origine chinoise.

La Chine connaît à la suite une première décennie de très forte croissance, cependant déséquilibrée, qui débouchera sur une soudaine crise inflationniste : les prix alimentaires croissent de plus de 30 % en 1988. De la Révolution française et ses baguettes versaillaises jusqu’au récent renversement de Ben Ali en Tunisie déclenché par l’immolation d’un vendeur de légumes, tous les historiens savent que le renchérissement brutal des prix des denrées alimentaires reste la première source de révoltes populaires. Aussi, en 1989, lorsque éclatent les manifestations sur la place Tian’anmen, Deng Xiaoping analyse-t-il qu’il ne s’agit pas tant d’une revendication de nature politique de la part du peuple chinois que le signal d’une grave insatisfaction matérielle, appelant à des réformes économiques plus radicales. L’avenir lui donnera raison.

Alors que la vaste majorité des compagnies occidentales se sont retirées de Chine en 1989, Deng Xiaoping décide la création empirique de « zones économiques spéciales » comme à Shenzhen en 1992, pour les inciter à revenir y investir. Ses détracteurs l’accusent de brader le pays aux étrangers dans la lignée des « accords inégaux » imposés au XIXe siècle par la Grande-Bretagne et la France, mais Deng Xiaoping prévient justement le déferlement des produits occidentaux en imposant un dégraissement des effectifs des entreprises étatiques sans précédent : près du quart des employés en deux ans. Du jamais vu !

Au début de la décennie 1990, tous les investisseurs de la planète misent sur ces « tigres asiatiques », mais, en 1997, en l’espace de seulement trois semaines, les marchés financiers sifflent soudainement la fin de la partie, emportant dans un tsunami l’ensemble de la région. La Corée ne devra son salut qu’au réflexe patriotique de sa population, qui déposera l’ensemble de ses possessions en or à la Banque centrale du pays à la demande de son gouverneur... Un geste que les dirigeants chinois rappelleront au président Sarkozy durant la récente crise de l’euro, lorsque celui-ci appellera vainement la Chine à renflouer l’Europe.

L’effet de surprise du retrait des capitaux occidentaux fait comprendre aux dirigeants chinois que leur modèle post-Tian’anmen, reposant sur l’investissement direct étranger, a vécu ; la confiance des Occidentaux est un atout volatile, il peut disparaître brusquement en l’espace de trois semaines.
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